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    Ibrahima Sow : Docteur d’État en Philosophie; Chercheur à l’IFAN Cheikh Anta Diop; Directeur du Laboratoire de l’imaginaire. Il est l’auteur de plusieurs livres parmi lesquels :
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    Résumé


    
Le maraboutage au Sénégal est un ouvrage qui s’intéresse à l’imaginaire des Sénégalais à partir de la description de pratiques mystiques auxquelles ils ont recours au quotidien et qui, en grande partie, déterminent tous les pans de leur existence : amour, politique, profession, mariage, voyage, sport, bonheur, virilité, fécondité, santé...


    Il y est ainsi perceptible la dimension angoissante, persécutive voire paranoïde, quasiment pathogène, du vécu existentiel des Sénégalais, écartelés entre les réalités du monde visible et celles du monde invisible, entre les aspirations individuelles et la volonté contraignante des groupes de pression, entre la responsabilité personnelle et sa projection dans le « on » et dans la volonté divine.


    L’existence de la quasi-majorité des Sénégalais semble beaucoup plus dépendre de facteurs, non pas endogènes, mais étrangers et exogènes, vécus dans une étrange intimité, qui la conditionnent et la régissent au point d’être considérés comme les principales causes d’échecs, de maladies voire, parfois, de mort. De même, la réussite, la chance, la santé ainsi que le bonheur dépendraient moins du mérite personnel, réalité qui passe pour accessoire, que de facteurs étrangers à soi, mais quasiment sacrés pour les Sénégalais, tels que la baraka du père (barke baay), la bénédiction de la mère (gërëmu ndèy), les prières du marabout (nianu seriñ), les bonnes actions d’offrandes et de sacrifices (sarax), le maraboutage (liggèy)... et que sais-je encore!


    Rien ne semble donc échapper à la réalité souveraine de l’imaginaire dont l’impérieuse autorité conditionne l’existence de la plupart des Sénégalais qui s’inscrit davantage dans une logique de participation d’ordre symbolique et magique qu’elle n’est régie par la Raison. En effet, la logique de l’imaginaire s’éprouve, mais ne se prouve pas. Elle n’est pas rationnelle, mais sympathique et mystique. Elle ne s’explique pas, mais se comprend. Plus on la réfute, plus elle s’alimente d’anecdotes.


    Après toutes ces pratiques décrites, après toutes ces formes et techniques de maraboutage et de procédés mystiques dont l’ouvrage rend compte, et qui ne constituent en somme qu’une partie visible de l’iceberg de l’imaginaire sénégalais, dira-t-on encore, à la suite du philosophe René Descartes, que « le bon sens est la chose la mieux partagée au monde »?
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    Préface du Professeur Saliou Ndiaye


    Recteur de l’Université Cheikh Anta Diop de Dakar


    Depuis une dizaine d’années, avec rigueur et compétence, mu par un remarquable esprit d’initiative, le Professeur Ibrahima Sow dirige, sans compter, le Laboratoire de l’imaginaire de l’Institut fondamental d’Afrique noire Cheikh Anta Diop (IFAN Ch. A. Diop) de l’Université Cheikh Anta Diop de Dakar (UCAD). Il y initie des rencontres où se retrouvent intellectuels, universitaires, étudiants, politiques et citoyens de tous horizons et de tous domaines de compétence. C’est là assurément une qualité indispensable pour promouvoir toute recherche qui se respecte.


    C’est ainsi que le Professeur Sow a eu à traiter avec des panels de spécialistes, dans des séances restées fameuses, parfois épiques même, pourrait-on dire, des sujets aussi passionnants que « Faru rab et coro rab », « Le destin », « La mort », « L’espace conjugal au Sénégal », « Le maraboutage dans le football », etc. Pour le public, c’est autant de sujets de débats à la fois passionnés et éclairants. Passionnés, car on touchait chaque fois à des fondamentaux de notre société, de notre système idéologique, de notre foi religieuse; passionnés et éclairants, car la variété des spécialités aussi bien dans le panel qu’au sein du public a toujours permis, en définitive, d’arriver à la quintessence du sujet en discussion et à des conclusions instructives, à défaut d’être unanimes.


    Une preuve du dynamisme du Laboratoire de l’imaginaire et de ses animations, qui ne sont pas seulement orientées sur des représentations symboliques, mais qui peuvent aussi être conditionnées par la conjoncture sociologique et par la prospective, est que, en relation avec le vaste et complexe débat sur l’élection présidentielle de 2012 au Sénégal, de grandes séances ont eu lieu autour du choix du « profil du meilleur candidat à déterminer à partir de 10 critères précis » et; entre les deux tours, ces séances ont porté d’abord sur « le nouveau type de citoyen sénégalais (NTS) » et ensuite sur la question « des valeurs politiques, culturelles et sociales pour un Sénégal émergent », tous thèmes, du reste, qui bénéficient d’une large médiatisation de la part de la presse et de la télévision qui en assurent la vulgarisation, ce à quoi aussi s’évertue le Directeur du Laboratoire de l’imaginaire.


    Mais il y a autre chose : Ibrahima Sow est l’un des chercheurs les plus prolifiques de notre espace universitaire et l’on sait combien les productions scientifiques sont essentielles pour l’Université, lieu d’enseignement, certes, mais aussi, surtout, lieu de production et de diffusion des savoirs dont toute société a un besoin vital. Il nous a déjà gratifiés d’une demi-douzaine d’ouvrages importants sur nos représentations et sur notre patrimoine imaginaire. Et voici qu’il récidive, avec cet ouvrage-ci qui, j’en suis convaincu, ne manquera pas d’intéresser grandement tous les Sénégalais, quelle que soit leur condition sociale. Le « maraboutage » est un phénomène universel, sous diverses formes.


    Au Sénégal, en tout cas, il est un recours très fréquent, « dans tous les domaines de l’existence », en affaires comme en amour ou en politique : il s’agit toujours d’arriver à ses fins, soit en surmontant les adversités, soit en faisant perdre à quelqu’un des privilèges que l’on lui dénie ou pour lesquels on le jalouse. C’est une affaire florissante, puisqu’elle touche aux sports traditionnels (lutte) ou « modernes » (football) et aux études, à tous les niveaux, de l’élémentaire à l’université, sans oublier l’amour, bien sûr, avec son cortège, étemel et universel, d’obstacles de toutes sortes qu’il faut vaincre à tout prix...


    Cet ouvrage d’Ibrahima Sow paraît à un moment où l’évolution des mentalités sociales et individuelles, dans notre pays, est caractérisée par un phénomène d’explosion du recours à la divination et au « maraboutage » (ce terme du français dit d’« Afrique », qui signifie un ensemble de pratiques magico-religieuses destinées à changer le cours des choses, pour obtenir pour soi, souvent au détriment d’autrui, ou, pis encore, pour lui faire perdre quelque chose (fortune, bonheur, santé physique ou psychique, vie même) qu’on ne souhaite pas, pour telle ou telle raison, lui voir acquérir ou conserver).


    Le « maraboutage » est, ai-je dit, un phénomène universel. Il s’est, au Sénégal, si fortement enkysté dans les mentalités individuelles et dans l’imaginaire collectif qu’il conserve, malgré les « avancées » civilisationnelles et technologiques de l’Occident, une prégnance très forte qui lui confère encore, en ce XXIe siècle des explorations interplanétaires et intergalactiques, une dimension anthropologique sur laquelle il convient de s’interroger quant au psychisme de l’Homme.


    C’est à quoi, à travers le modèle sénégalais, transférable mutatis mutandis à toutes les sociétés d’Afrique et même au reste du monde, nous invite l’auteur, dans un ouvrage passionnant à lire, écrit dans un style volontairement dépouillé pour traduire la neutralité du regard que pose l’enquêteur sur sa société (et donc sur lui-même), clair, sans jargon excessif, mais avec le cortège normal de références à des travaux antérieurs. Il n’y a pas de réponses définitives à toutes les interrogations que se pose et que nous pose l’auteur. Ce n’était point là le but véritable de l’exercice. Il s’agissait de soulever des interrogations, d’avancer des hypothèses, de proposer des lectures de phénomènes complexes.


    L’auteur, riche de l’expérience de ses recherches sur le sujet, avec une patiente et une abnégation remarquables, recense méthodiquement, exemples illustratifs à l’appui, les divers champs dans lesquels se déploient les pratiques de maraboutage (politique, social, familial, sportif). Son étude renseigne sur l’obsession de la société sénégalaise pour la notoriété et pour la richesse et sur la manière dont une société inégalitaire est saturée par des rivalités jusqu’au sein même des familles, surtout au sein même des familles, serait-on tenté de dire.


    L’ouvrage d’Ibrahima Sow illustre donc, parfaitement ainsi, le paradoxe d’une société où l’appartenance au groupe est une obsession et où celui-ci est censé être supérieur à l’individu, en même temps que les stratégies personnelles se déploient avec une vitalité et une virulence extraordinaires sans pour autant perturber la motricité et la synergie au sein du groupe. L’auteur montre aussi comment la pratique du maraboutage se répand tel un fleuve impétueux dans tous les espaces, avec une remarquable ingéniosité de ses acteurs.


    Enfin, l’ouvrage de Sow rend compte des hiérarchies invisibles qui se constituent et se tissent à l’intérieur de nos sociétés où les féticheurs et les marabouts, faute de destituer les leaders pour prendre leur place, jouent en réalité un rôle d’influence plus déterminant que les politiques, les chefs de famille et les autorités religieuses. Ils ont un pouvoir d’influence incommensurable, qui démontre combien le pouvoir de la raison est quasiment subsumé dans celui de l’imaginaire, combien l’irrationnel semble avoir pris le dessus sur le bon sens. Tout cela nous laisse dubitatifs sur une société qui valorise le savoir scientifique tout haut, mais qui, dans la réalité concrète du vécu, lui assigne un statut mineur et marginal par rapport à celui de la magie dans l’amélioration des conditions de vie.


    Voici assurément un ouvrage remarquable qui nous renvoie, hélas, à nos insuffisances, qui nous met face à nos angoisses et nous incite à la responsabilité individuelle. Puisse cette culpabilité qui ne manque pas, parfois pour certains, de se manifester nous être salutaire.


    Dakar, le 24 août 2012




    Introduction


    Au Sénégal, le maraboutage (liggéey, jabar, xërëm) est un fait culturel et une réalité sociale très vivaces auxquels les individus font constamment voire quotidiennement recours, surtout quand ils sont confrontés à des situations professionnelles, amoureuses, sociales conflictuelles. Avec une telle pratique, nous sommes dans le registre du magique. Maraboutage et magie sont inséparables. C’est pourquoi on ne peut faire abstraction de l’usage de certains supports de prédilection qui entrent dans l’œuvre de maraboutage tels que cheveux, rognures d’ongles, excréta, vêtements, dont les plus intimes seraient les plus efficaces, comme il en est des soutiens-gorges, des petits pagnes ou des slips, de préférence quand ils sont souillés, soit de sang, soit de sueur, soit de sperme.


    Tous ces éléments, qui sont recherchés et fort prisés pour opérer des actions de maraboutage, s’inscrivent dans une dynamique qui fonctionne selon le principe de participation symbolique et de magie sympathique qui veut que la chose représente celui qui la possède ou que ce qui est en contact ou qui a été en contact avec l’individu garde de lui une certaine empreinte ou une identité d’essence. Il y aurait une sorte de mémoire magique des objets qui garderait l’empreinte de leurs usagers et que l’on peut activer pour entrer en contact avec ces derniers. En magie, il n’est donc pas faux de croire et même de penser que la partie puisse représenter la totalité, ce que du reste est scientifiquement corroboré par la découverte de l’ADN.


    La hantise de maraboutage est réelle. Elle est partout présente dans la société sénégalaise. Elle conditionne des comportements, sinon de méfiance, au moins de prudence. Diverses techniques sont mises en contribution pour échapper au maraboutage ou pour le contrer, quitte à recourir soi-même au maraboutage défensif ou protecteur. Quoi qu’il en soit, pour tout le monde, la prudence est de rigueur dans ce domaine. Par exemple, le sang menstruel, véhicule privilégié de canalisation du flux magique de celle qui est indisposée, est pour beaucoup de femmes, en dehors de son caractère impur, ce qu’il faut soigneusement cacher si l’on ne désire pas subir le maraboutage; car, avec un tel support, un malveillant atteindrait facilement ses objectifs dont, entre autres, rendre stérile celle que l’on veut nuire. Ce sang peut aussi être utilisé dans la composition de noob qui sont des recettes pour s’aliéner l’amour exclusif d’un homme — le plus souvent — ou d’une femme pour qu’il, ou elle, ne jure que par vous. Il ne faut pas confondre noob avec nob, qui signifie amour, aimer, sans artifice de maraboutage.


    Le maraboutage est très actif et très usité au Sénégal dans tous les domaines de l’existence : en amour, dans les relations d’affaires, en politique, entre collègues, entre époux, entre voisins, selon des pratiques et artifices, rites, sacrifices et offrandes édictés par les hommes ou par les femmes de l’art, selon les desiderata de commanditaires moyennant des rémunérations plus ou moins importantes en fonction du travail opéré et en fonction du marabout.


    Il faut tout de même reconnaître que la plupart des actes de maraboutage sont des actes de nuisance, voire de préjudice à l’encontre de tiers, pour des raisons fort diverses. Toutes ces pratiques sont donc, la plupart du temps, le fait de praticiens peu soucieux d’éthique religieuse et morale. C’est sans doute à tort qu’on assimile de tels « magiciens » à des marabouts dont le pouvoir serait censé être au service du bien et non du mal. La différenciation des termes n’est pas toujours opérée pour justifier les activités et pratiques des uns et des autres qui sont ou assimilables ou alors confondues dans les mêmes représentations populaires; car le charisme maraboutique, qui se fonde sur des représentations fort imprécises qui sont plus subjectives qu’objectives, s’articule fondamentalement dans la réalité du magique. Il nous faudra expliciter ce qui est du ressort du religieux et du magique, pour bien comprendre comment le maraboutage est justement une pratique inscrite dans ces deux réalités qui, au fond, auraient en commun de relever de l’art médical ainsi que l’écrit Kéraho :


    « S’il est un domaine dans lequel les hommes de tout temps et de toutes les races ont, dans tous les pays à l’origine de leur histoire, fait intervenir le sacré, le mystique, le religieux, c’est bien celui de l’art médical né de l’inquiétude humaine en présence de la maladie et de la mort. Ainsi [...] les conceptions et les croyances relatives à la vie, à la mort, aux maladies, aux empoisonnements, aux envoûtements, aux exorcismes sont-elles inséparables de l’art médical proprement dit et de son exercice par les différentes catégories d’individus qui en font profession soit régulièrement, soit accidentellement : guérisseurs, féticheurs, devins, marabouts, charlatans » (Kéraho 1974 : 65).


    Les marabouts, du moins une certaine catégorie de marabouts, passent pour être des êtres aux pouvoirs quasi illimités qui surpasseraient même ceux des guérisseurs et des devins. Le mysticisme maraboutique, s’instituant dans le charisme de ces personnages sacrés, qui suppose un type de relation privilégiée avec le divin, autoriserait de telles représentations. En effet, le marabout serait un être « en direct avec Dieu » (Coulon 1972 : 141), comme du reste le serait et aime à le répéter un grand représentant de la confrérie tijane à ses fidèles. Il est censé bénéficier de cette toute-puissance divine qui fait que rien ne lui serait impossible.


    La mentalité collective nourrie de mythes et de représentations subjectives transmises par le biais de l’oralité, indifférencie savoir et pouvoir, l’homme qui sait et l’homme qui peut. En effet, pour elle, l’homme qui sait peut et celui qui peut sait. C’est précisément ce qui définit le marabout, au sens qu’il est celui qui allie savoir mystique ou ésotérique et pouvoir de guérison ou d’intercession. Le maraboutisme et le maraboutage, deux facettes d’une même réalité, reflets d’un même miroir vus sous des angles différents, trouvent un terreau fertile à leur éclosion dans les sociétés à cultures orales, où le pouvoir de la parole est une donnée essentielle du savoir; de même, ils trouvent aussi un terrain favorable à leur développement dans les systèmes politiques fondés sur des structures de chefferies, où le pouvoir est institutionnalisé et légitimé par le sacré ou par le divin.


    Le pouvoir prêté au marabout dépend, à bien des égards, de la fonction charismatique qui est liée à sa charge, dût-il n’avoir pas beaucoup de compétences et de mérites, mais ce pouvoir serait surtout lié à son savoir. Le pouvoir, la fonction et le savoir forment un tout qui est difficilement dissociable, dont la négation ou la non-reconnaissance d’un des éléments suffît à ébranler l’unité de l’ensemble. À un marabout sans pouvoir — si cela est concevable —, il ne sera reconnu ni fonction à caractère charismatique ni savoir susceptible d’intéresser les individus dans leur besoin de changer l’ordre des choses. Et un savoir sans pouvoir n’est pas considéré comme un véritable savoir. Aussi, il est légitime de penser le maraboutisme et le maraboutage en fonction de leur relation avec le sacré, le savoir et le pouvoir, qui sont les fondements de l’autorité sans lesquels ni l’un ni l’autre n’auraient de réalité et de sens au regard des représentations collectives.


    En effet, l’inflation mystique du savoir du marabout et la surestimation quasi magique de ses pouvoirs sont, dans l’imaginaire collectif, indissociables. Savoir et pouvoir sont fondamentalement liés et interdépendants dans la relation magique avec le monde en tant que cette relation s’institue dans l’autorité du sacré.


    Devins, marabouts, guérisseurs, exorcistes, etc., tous se prévalent d’une certaine science qui leur confère l’autorité et qui leur permet de prédire l’avenir, d’influer sur le destin, de guérir et de réconforter les individus de malheurs présents et de prévenir les malheurs à venir. Il s’agit de mener une sourde et dangereuse lutte contre les forces cachées et menaçantes et un combat à tout jamais interminable contre l’angoisse humaine, car l’existence qui est source de dangers multiples peut aussi être rendue favorable à soi, pense-t-on, par ces experts de l’imaginaire. Le monde magique, né pour lutter contre l’angoisse, se nourrit pourtant d’angoisse où, à des attaques réelles ou imaginaires, répondent des contre-attaques ou des moyens de protection idoines que les experts de l’irrationnel de tous ordres, devins, voyants, marabouts, etc., qui sont consultés, mettent à la disposition de clients, moyennant rétribution.


    « Pour lutter contre les maléfices, on fait appel selon les cas à des devins, des magiciens, des exorciseurs, des guérisseurs dont il est difficile de démêler les véritables appellations, car ils sont tous généralement polyvalents comme est plurielle la réalité des choses et des opérations pour lesquelles leur intervention est requise. C’est ainsi que les tendala [géomanciens] bambara, comme les madag serer, comme les biledé (singulier : biledo) [bilejo, NDE)] toucouleur et wolof sont à la fois voyants et magiciens, quelquefois exorciseurs » (Kéraho 1974 : 67).


    De ces diverses catégories d’experts, que, fidèle en cela aux représentations populaires sénégalaises, nous qualifions du terme générique de marabouts, nous en développerons plus loin les qualités et les attributs voire les fonctions. Consultés à la suite de quelques désagréments sérieux, d’échecs professionnels répétés, de maladies graves, de déceptions amoureuses et autres, les marabouts, pour assurer leur diagnostic et avant toute tentative de thérapie, font d’abord recours à des savoirs « cabalistiques » et à des pratiques ésotériques qui vont des séances divinatoires, des prières, des incantations et offrandes aux sacrifices de tous ordres. S’agissant par exemple de suspicion de maraboutage, de maladies ou autres affects pour lesquels les individus requièrent, selon les cas, la consultation des devins, des guérisseurs ou des exorcistes, il est d’abord activé des techniques propres à chaque art et à chaque expert pour découvrir les coupables présumés, probables ou potentiels qui hantent les divers mondes du sujet.


    La société sénégalaise est une société fortement anxiogène, voire pathogène, où la responsabilité et la compétence individuelles sont très peu mises à contribution et valorisées pour expliquer ce qui arrive à l’individu. Le site La Sénegalaise1, évoquant la réalité du maraboutage, a ce titre suggestif : « Réussir sainement au Sénégal face à la « guerre mystique » perpétuelle! ». Il y est décrit une réalité bien concrète au Sénégal qui semble être une donnée récurrente de la mentalité et de la psychologie des Sénégalais :


    « En effet, la réalité est qu’au Sénégal réussir sainement constitue un vrai parcours de combattant, car ne dépendant pas forcément des compétences. Votre réussite peut déranger autrui qui ne veut non seulement pas fournir l’effort que vous avez fourni pour réaliser votre succès, mais ne veut pas non plus vous laisser réussir. [...] Vous vous demandez aussi comment faire confiance à votre compatriote qui vous sourit tout le temps, que vous voyez toujours, qui se fait toujours passer pour votre allié... et qui demain pourrait être le commanditaire d’un maraboutage contre vous-même pour ses propres intérêts ou parce que votre réussite le dérange. Effrayé par une telle situation, vous pourriez vous aussi vous rabattre derrière les charlatans. Vous risquerez ainsi de perdre votre moralité et de devenir comme les autres... Vous contribuerez, par conséquent, à des mauvaises pratiques qui sont à éradiquer ».


    Cette suspicion généralisée des Sénégalais d’être l’objet de maraboutage, réel ou imaginaire, est une donnée tout à fait présente dans leur univers mental qui engendre et justifie divers comportements d’attaque, de protection et de défense mystiques, dont la satisfaction d’offrandes et la consultation de devins sont les plus manifestes. La projection de la culpabilité est une donnée centrale et majeure qui structure les champs d’investigation des experts de l’imaginaire qui explicitent les divers conflits et affects à partir de l’être-avec..., c’est-à-dire du monde des relations du sujet, des ses rapports existentiels conditionnant son vécu :


    –	monde des relations ancestrales, domaine d’intervention des rab;


    –	monde des relations familiales avec les demi-frères, les coépouses jalouses, etc.;


    –	monde des relations amoureuses mettant en cause, entre autres, des rivaux évincés, malaimés, des femmes abandonnées;


    –	monde des relations professionnelles, domaine des rivalités, des antagonismes et des compétitions entre collègues pour leur avancement ou autres;


    –	monde des djinns et des seytaane, pourvoyeurs généralement d’hébétude, de catatonie et de folie...


    C’est après avoir repéré ou découvert le type d’agents agressifs et pathogènes, selon des techniques appropriées et des symptômes identifiés par eux, que les experts de l’imaginaire peuvent être édifiés sur les pratiques et sur les solutions adéquates à opérer pour la satisfaction des demandes enregistrées.


    Ainsi dans la typologie des causes perturbatrices et des agents pathogènes mis en avant dans les représentations sénégalaises pour expliciter ou pour rendre compte des dérèglements psychiques, il y a, d’abord, les rab (esprits ancestraux relevant du registre de la religion traditionnelle lebou), ensuite, les dëmm (sorciers-anthropophages) et les seytaane (êtres démoniques relatifs à Satan qui est du registre de la tradition islamique) et, enfin, le maraboutage (Sow 2009).


    Chaque agent est susceptible de pouvoir être détecté et identifié par les experts selon des symptômes spécifiques, l’anamnèse et les témoignages du malade et de son entourage, avant qu’une intervention prophylactique ne soit tentée ou que des pratiques thérapeutiques ne soient entreprises :


    –	si les rab sont mis en cause, ce sont les relations et les conflits généalogiques ou de filiation, constituant la dimension de la verticalité (spiritualité), qui sont interrogés et sondés pour être résolus aux plans familial et ancestral par, si nécessaire, l’investissement thérapeutique d’une cérémonie de ndëpp organisée par des prêtresses ou des prêtres du culte selon un rituel précis de mort-renaissance, de sacrifices, d’offrandes et d’érection d’autel;


    –	si ce sont les dëmm qui sont mis en cause, avec menaces et agressions relatives à la symbolique de la dévoration anthropophagique laquelle est perçue comme source de désintégration de soi et de l’intégrité individuelle (dimension de l’identité), le diagnostic sera principalement centré et axé sur l’investissement relatif à l’identité personnelle, à savoir sur la relation de soi à soi, en tant que perturbation de l’être-avec les autres;


    –	si les êtres démoniques (djinns et seytaane) sont mis en cause, avec la production chez l’individu de comportements de possession, d’un dédoublement de la personnalité engendrant désordre psychique et confusion mentale annihilant toute volonté individuelle, le cas sera alors soumis à l’expertise des exorcistes et sera traité en conséquence;


    –	si c’est une action maléfique de maraboutage qui est suspectée et incriminée, nous sommes alors dans la dimension de l’horizontalité (socialité) constituant le monde des relations interindividuelles, des alliances conflictuelles, générant rivalités, haines, jalousies, avec des menaces de déstructuration de la personnalité individuelle et sociale et même de mort de l’individu. Il faut dire que pour arriver à ses fins de maraboutage, l’individu peut tout aussi bien, par l’entreprise de marabouts, s’aliéner des djinns pour les investir à son profit. Il arrive qu’un individu, sans être hypocondriaque, sente qu’il est « malade » et souffre d’affections que la médecine officielle, moderne, en dépit de ses moyens d’investigation (auscultation, radio, scanner, etc.) n’arrive pas à détecter obligeant ainsi les médecins à la conclusion que l’individu ne souffre d’aucune maladie connue, diagnostiquée. Dans ces cas, la médecine traditionnelle, elle, met en place un système explicatif qui met en cause l’un des agents pathogènes suivants :


    –	maraboutage;


    –	rab;


    –	djinn;


    –	dëmm (sorcier-anthropophage).


    Dans le registre des causes suspectées s’agissant de certaines formes de maladie mentale, d’errance immotivée (xabtal), de perte d’emploi, de divorces, d’échecs répétés, d’impuissance sexuelle, de stérilité, etc., le maraboutage est le plus souvent évoqué, puisque les relations de rivalité sont ici censées être très importantes.


    L’action maléfique des ennemis (non) qui œuvrent dans l’ombre et dont on pense qu’ils vivent dans l’entourage immédiat de l’individu, généralement si proches de lui qu’insoupçonnables, est si redoutée et crainte que chacun se fait le sacro-saint devoir d’user de maraboutage pour contrer d’éventuelles actions maléfiques qui pourraient être dirigées contre lui. L’univers angoissant de mort physique par attaques de dëmm, de mort mentale par possession de djinns ou de rab, et de mort sociale par maraboutage, structure grandement les comportements, les attitudes et l’imaginaire des Sénégalais et transparaît dans leurs superstitions dont j’ai déjà fait état ailleurs2.


    L’édition de cet ouvrage, dont le plan est présenté plus bas, est née du besoin de combler un vide pour pallier un manque. Il est mû par la volonté de décrire une réalité très importante que sont les pratiques de maraboutage qui rythment, quasiment au quotidien, l’existence des Sénégalais en ce qu’elles contribuent, plus ou moins, au défoulement, à la projection des difficultés et des problèmes auxquels ils sont soumis, voire à leur résolution objective ou imaginaire.


    À travers l’étude des représentations, en particulier à travers la thématique du maraboutage qui nous intéresse ici, il est possible d’apprécier le degré d’aliénation et de conditionnement mental des populations.


    Pour la réalisation de cet ouvrage, nous nous sommes servis de diverses sources de documentation; mais il faut noter une absence quasi totale d’articles et d’ouvrages sur le sujet. Cela est probablement dû à l’absence d’intérêt des intellectuels sénégalais pour leur propre vécu et pour le domaine de l’imaginaire, c’est-à-dire pour les réalités qui sont les leurs et qui, peut-être, parce que si proches d’eux, les aveuglent en leur devenant lointaines et étrangères.


    Le vaste domaine des représentations relatives à l’imaginaire des Sénégalais, s’il est l’occasion de rares et passionnés débats et discussions sur les pratiques qui lui sont liées, ne suscite pas encore tout l’intérêt qu’il mérite auprès des chercheurs et universitaires sénégalais et le sujet qui nous intéresse ici n’a pas encore fait, que je sache, l’objet d’étude monographique sérieuse, alors que tout le vécu quotidien des Sénégalais est totalement conditionné et dépendant de cette réalité des pratiques mystiques de maraboutage. C’est étonnant, mais c’est un fait incontestable. La presse écrite, en revanche, en fait largement cas, ce qui prouve bien que c’est une réalité qui est quotidiennement éprouvée et vécue par les Sénégalais.


    Cette thématique du maraboutage, qui intéresse tous les domaines et segments de la vie des Sénégalais, est une matière qui alimente à foison les faits divers qui sont relatés dans la presse écrite, qu’il s’agisse des quotidiens, des hebdomadaires, des magazines, etc. On y trouve beaucoup d’informations précieuses relatives à diverses formes de maraboutage et de marabouts, à différentes techniques de filouterie, d’escroquerie et à des modes opératoires des plus variés pour abuser des sujets crédules de tous âges et de toutes conditions sociales et professionnelles; on y rend compte aussi de demandes plus ou moins saugrenues de commanditaires.


    Il convient de préciser que les faits qui sont étalés dans la presse sont ceux qui ont fait l’objet de scandale, où les protagonistes ont eu maille à partir avec la justice ou du moins avec la police. En revanche, quand les faits ne sont pas étalés dans la presse, cela ne signifie pas non plus que tout va bien pour le meilleur des mondes possibles entre commanditaires et marabouts.


    En bonne logique, on est en droit de penser que les cas qui sont relatés dans la presse seraient beaucoup moins importants que ceux qui ne le sont pas. La pléthore des organes de presse, revues, quotidiens, sites internet, etc., leur développement rapide et la modicité de leur coût ont permis de vulgariser davantage les faits de société, de les amplifier, de les étaler sur la place publique, même au risque de contrevenir à une certaine éthique de réserve et de pudeur (sutura) et, parfois aussi, au risque de susciter des désinformations basées sur de simples rumeurs, aussi bien de la part des journalistes que de la part des lecteurs qui relaient ce qu’ils ont entendu ou lu.


    La collecte d’informations dans la presse doit être menée avec une certaine circonspection et l’appréciation de leur traitement, avec beaucoup de réserve, car, d’un journal à un autre, il est très souvent noté des différences importantes relatives au déroulement de mêmes faits ou encore aux lieux et même à l’identité des mis en cause. Les moyens d’information modernes, avec la multitude des sites sénégalais que l’on peut voir sur le Net, sont des mines précieuses d’information et de collecte rapide et commode de données. À défaut de pouvoir disposer, quand nous le souhaitons, d’organes de la presse écrite, nous nous sommes servis des sites, en les mentionnant chaque fois.


    Nous n’avons pas la prétention de produire un ouvrage exhaustif sur le maraboutage, sur les formes de pratiques mystiques au Sénégal, mais, modestement, de décrire une réalité très peu voire pas du tout étudiée pour rendre compte de ces représentations de l’imaginaire sénégalais. Je me suis servi de mon expérience personnelle, de mes observations et de témoignages vécus qui m’ont été rapportés, sans jamais prendre parti ouvertement sur l’efficacité ou non de telles pratiques, sur la moralité de telles actions, sur le bien-fondé ou non de tel ou tel artifice.


    Le rôle du chercheur n’étant certes pas de juger, encore moins de s’évertuer à justifier l’injustifiable, mais bien, en décrivant, de porter un regard critique sur l’objet de sa recherche, dût-il être du domaine des représentations de l’imaginaire. Les questions qui reviennent le plus souvent sur ces pratiques peuvent, en définitive, être ramenées à deux : « Est-ce que le maraboutage est efficace? Si oui, c’est-à-dire si ça marche, « comment cela fonctionne-t-il? »


    À la problématique de l’efficacité pratique (première question), serait donc liée la technique, c’est-à-dire les conditions matérielles ou immatérielles de possibilité et de réalisation, les moyens par lesquels s’effectue la finalité concrète (seconde question). Questions indissociables des moyens et de la finalité!


    Il faut dire que ces questions participent du domaine du vécu et ne constituent pas encore véritablement des objets de recherche sérieux pour la science. Elles sont reléguées au domaine des croyances qui n’engagent que ceux qui y croient.


    Seulement, pour ceux qui y croient, pour accréditer la réalité des pratiques maraboutiques ou magiques, en guise de preuve, il est fait mention de faits vécus, vus ou entendus, enjolivés ou non d’anecdotes.


    L’ouvrage se présente avec le développement d’une suite de thématiques réparties en diverses parties qui s’intéressent à la différenciation sémantique relative à des notions telles que magie, prière, incantation, mais aussi aux représentations que l’on se fait du marabout (1ère partie);


    nous y avons un répertoire, plus ou moins exhaustif, des divers marabouts, guérisseurs et tradipraticiens qui exercent au Sénégal (2e partie),


    avec un important inventaire des formes, des techniques et des procédés de maraboutage qui sont usités par ces guérisseurs et marabouts (3e partie);


    il y est décrit, selon leur intérêt magique, mystique et symbolique les plus importants lieux d’investissement préférentiel des pratiques de maraboutage (4e partie);


    mais tous ces lieux de maraboutage tels que cimetière, arbre, mosquée, etc., n’ont d’intérêt et d’efficacité qu’usités, concomitamment du reste, avec des offrandes et des sacrifices prescrits, parties intégrantes des pratiques magiques (5e partie);


    l’amour, sous ses diverses modalités, formes et expressions (6e partie), est une des préoccupations essentielles qui amènent les individus à aller consulter des marabouts et aussi à être des victimes naïves de charlatans;


    le thème « maraboutage et sport » (7e partie), en particulier dans les domaines de la lutte et du football, fait les « choux gras » de la presse; mais dans ces deux sports, on note que les pratiques magiques sont différemment extériorisées et appréciées, comme elles sont aussi fortement mises à contribution en politique;


    en effet, la politique (8e partie), lieu conflictuel de l’exercice du pouvoir, apparaît, surtout en période d’élection et de remaniement ministériel, comme une thématique centrale de pratiques et de sollicitations magiques et mystiques, relevant de toutes sortes d’activités qui ressortissent de comportements irrationnels dont le terme de maraboutage entend ici rendre compte. Mais que faut-il entendre par maraboutage?


    


    
1  Mercredi 04 mai, 2011.


    
2  Sow 2008.




    Première partie : 
Aspects conceptuels


    1.1. Du maraboutage : essai de définition


    Au Sénégal, il existe un véritable culte pour les marabouts, surtout pour une certaine catégorie de marabouts, dont les khalifes de confréries auxquels l’on prête des facultés quasi divines de toutes sortes comme celles de pouvoir influer sur le destin des individus, de les préserver du malheur, de les rendre riches, de les guérir de maladies graves, etc. Ce culte, qui est-ce que j’ai qualifié ailleurs de maraboutisme1 et qui ressortit du savoir, ne pouvait que se muer et se travestir dans une sorte de mythification du marabout, pour enfin se parachever en mystification par des pratiques de maraboutage, qui est pouvoir, voire magie. Il faut bien comprendre et admettre que le maraboutisme, culte sacro-saint du marabout, de même que le maraboutage participent des représentations magiques et du syncrétisme culturel des populations.


    Autant le maraboutisme relève de l’ordre de la sublimation du savoir du marabout, autant le maraboutage, qui lui est concomitant, relève de l’ordre du pouvoir magico-religieux, c’est-à-dire, au fond, de l’exagération de ses capacités magiques de pouvoir sceller et desceller, selon les cas, le destin des individus. On peut affirmer que, dans certains cas, le maraboutage apparaît comme une perversion de la piété religieuse voire un succédané du maraboutisme dont il est une conséquence ou un corollaire.


    Le culte du marabout, que justifieraient ses prétendus pouvoirs, explique pourquoi l’on s’en remet à lui pour résoudre toutes sortes de problèmes et de conflits. La pratique maraboutique, qui est de l’ordre de la volonté magique de transformation du réel ou de se le rendre propice et favorable, ne serait au fond qu’une conséquence du prétendu savoir mystique que détiendraient les marabouts. Du culte maraboutique à la pratique du maraboutage, il y a la confusion qui est faite entre religion et magie, entre vie spirituelle et technique, ce qui, du reste, perdure aussi dans la confusion qui est observée entre la qualification de marabout lettré guidant sa vie dans l’observance de l’enseignement coranique et les autres experts des « sciences occultes » tels que guérisseurs, voyants, exorcistes...


    Qu’est-ce que le maraboutage2? On pourrait le définir comme l’intervention « magique » ou « mystique » qu’opère un « marabout », aux moyens d’incantations, de prières, de nœuds et autres procédés plus ou moins ésotériques et mystiques, pour lui-même ou pour un individu, afin de satisfaire des demandes qui peuvent être multiples et variées : réussir à un examen, s’aliéner l’amour d’une femme ou d’un homme, jeter un sort à un concurrent ou à un collègue, s’attirer la sympathie d’un employeur, faire mourir quelqu’un ou le conduire à la folie, obtenir la victoire pour un lutteur, pour une équipe ou pour assurer le succès d’un politicien, etc.


    Les termes pour qualifier le maraboutage en wolof dénotent de cette ambivalence ou de cette polyvalence à le signifier à travers diverses appréciations telles que :


    –	liggèey, travail, mais avec le sens précis de maraboutage compris comme activité opérée par un marabout, avec un sens qui n’est ni positif ni négatif;


    –	jabar, qui signifie l’activité de maraboutage, avec une connotation strictement négative, car dirigée contre quelqu’un contre sa volonté;


    –	xôjom [xonjom], qui est une désignation populaire, le sens est assez vulgaire, avec l’idée d’un maraboutage temporaire, occasionnel;


    –	kërëm, qui est un maraboutage exercé par les animistes, les païens, en se servant d’autels, tels que nous le verront, par exemple, avec Mère Mancagne de Fass Delorme. Ce terme recouvre une forte connotation négative et, de ce fait, cette forme de maraboutage est l’une des plus redoutées, car il est prétendu que ceux qui la pratiquent assurent « qu’il plaise à Dieu ou non », que rien ne peut contrecarrer la réussite de leur maraboutage.


    La pratique maraboutique est supposée pouvoir faire une chose et son contraire, car, croit-on, pour le marabout tout est possible ou du moins rien n’est impossible. Tous les domaines d’expérience de l’existence humaine qui sont aussi vastes que le sont les demandes et les souhaits des individus, sont intéressés. Il convient de noter que le terme de maraboutage, qui est apprécié et dépendant de la réalité pratique et objective qui conditionne son action, possède la plupart du temps une valence nettement négative. Cette marque de péjoration est due probablement au fait que l’acte de maraboutage implique généralement une intention de contrainte magique qui se fait au détriment ou à l’insu d’un tiers, mais ce n’est pas toujours le cas.


    Autant le maraboutage est de l’ordre de ce que l’on cache, autant la dévotion maraboutique, le culte sacro-saint du marabout, est de l’ordre de ce dont l’on se glorifie. Mais ni l’un ni l’autre ne sont, au fond, conformes à l’orthodoxie coranique, voire à l’esprit de la mystique islamique. S’agissant du maraboutage, la précision qu’apporte à cet effet Kéraho mérite une attention toute particulière. Il écrit :


    « Signalons ici l’expression maraboutage couramment employée en français dans un sens déformé. Le maraboutage qui correspond au mot ligay (travailler) est la pratique mise en œuvre par des « marabouts » également en rupture de banc avec l’orthodoxie islamique, pour, généralement à la demande d’un tiers, nuire à une personne, lui jeter un sort, bref la « travailler ». Nous rejoignons là la magie et la sorcellerie » (Kéraho 1974 : 67).


    Il faudrait relativiser cette affirmation de Kéraho, car les « marabouts » qui pratiquent le maraboutage ne sont pas tous « en rupture de banc », loin s’en faut. Il s’en trouve qui sont des chefs et des guides religieux très respectables, qui entendent, dans leur pratique, se conformer vaille que vaille aux prescriptions de la Charia. Le sens que lui donne ici Kéraho relève d’une acception péjorative et négative qui lui est communément donnée. En effet, le maraboutage, que les Wolof appellent ligeey, est, certes, la plupart du temps considérée comme une action relative à quelque pratique inavouable, nuisible et pernicieuse de marabout ou de féticheur qui opère au service d’un individu.


    Cette pratique peut cependant être employée autant au service du mal qu’au service du bien, selon diverses motivations, intentions et préoccupations. On peut — pour prendre les exemples suivants — tout aussi bien user de maraboutage pour bénéficier de quelque promotion professionnelle contre la « volonté » de son employeur que désenvoûter un individu d’un charme qui aliène sa volonté; on peut aussi bien « ensorceler » une femme et la rendre « folle d’amour » que la débarrasser de cette contrainte; on peut tout aussi bien rendre impuissant un rival (takk-xala) que lui faire recouvrer la pleine possession de sa virilité, etc.


    Si le maraboutisme, relatif à une certaine forme d’adoration et de vénération de la personne du marabout, est une vision ou une représentation quasi sacrée qui dérive de l’appréciation d’un certain mysticisme, le maraboutage s’ancre, quant à lui, dans la réalité objective et concrète de demandes magico-sociales. Chez Maurice Dorés, on retrouve une définition du maraboutage qui accrédite des réalités semblables aux préoccupations que nous avons décrites :


    « Le maraboutage est le fait d’agir sur une personne par des procédés magiques, soit qu’on veuille lui nuire, soit qu’on veuille se l’attacher. On recourt aussi bien aux féticheurs qu’aux marabouts musulmans qui confectionnent des saafara : ce sont des versets du Coran : le papier est trempé dans l’eau que l’on boit ou que l’on utilise pour un bain. Les fétiches et les saafara servent aussi à se protéger. Dans certaines situations de rivalité, le maraboutage est connu et inévitable » (Dorés 1981 : 42).


    Le maraboutage est une action de contrainte qui relève du magique par l’usage de procédés et de pratiques ésotériques et d’incantations; ces dernières seraient-elles des versets coraniques utilisés d’une certaine façon. Par ces procédés, il est possible, pense-t-on, d’influer sur le cours des choses ou des événements.


    La confection d’amulettes et de talismans, la prescription de sacrifices et d’offrandes et l’ordonnance de rites accompagnent la pratique opérée par le marabout dont l’action ne peut être dissociée, du point de vue de sa réalisation comme de celui de sa finalité, de celle du magicien. En effet, l’un comme l’autre, usant de prières ou d’incantations, qu’importe, recherchent l’efficacité souhaitée pour atteindre des objectifs précis issus de demandes formulées par des commanditaires, ce qui concourt à questionner la relation entre magie, prière et incantation.


    1.2. Magie, prière et incantation


    Il est communément attesté l’antériorité de la magie sur la religion. La magie, en effet, exprimerait l’humaine condition : volonté de domination et désir de projection, voire de liquidation de l’angoisse existentielle. Gobert note :


    « Il n’est d’ailleurs pas de vie humaine sans magie, en tant qu’elle exprime notre volonté permanente d’agir sur les choses et sur les êtres, en procédant de la connaissance intuitive que nous en avons et en particulier de leurs participations. Il y a et il y eut, sans aucun doute, des hommes sans religion. Il n’y en eut jamais sans magie » (Gobert 1951 : 37).


    En effet, la magie est désir de se concilier les puissances par des moyens particuliers, de même que la religion est, elle aussi, désir de conciliation des puissances et forces, serait-ce par d’autres moyens matériels ou immatériels, si bien que la différence entre magie et religion est loin d’être probante et nette. Cette différence, Castiglioni tente de l’établir en écrivant :


    « L’idée religieuse diffère de la magie essentiellement dans les moyens. La religion n’aboutit pas à une contrainte des êtres surnaturels : on peut les invoquer et obtenir les faveurs des êtres par la prière, les invocations, les actes pieux, et par bien d’autres moyens, mais on ne peut contraindre en aucune façon la volonté ou la décision de la divinité3 (Castiglioni 1951 : 39-40).


    Il convient de faire ici deux remarques importantes quant à l’approche de la religion. D’abord, l’explicitation des moyens qui, bien que n’étant pas clairement produite, laisse penser qu’il s’agit, quand il est question des moyens, des pratiques par lesquelles on peut contraindre la divinité, et ensuite, corrélativement à la première remarque, la notion même de contrainte est à préciser, relativement aux moyens employés. Les moyens usités par le marabout orthodoxe, pour obtenir la faveur de la divinité, prière, invocation et autres, ne diffèrent pas au fond de ceux des magiciens, même si parfois les noms pour désigner ces réalités ne sont pas les mêmes, bien que la fonction soit parfaitement identique ou similaire. Dans la magie, on appelle incantation ce que l’on nomme prière en religion.


    Le terme d’invocation, beaucoup plus générique, est indifféremment employé pour toutes formes d’imploration s’adressant à des entités inférieures ou supérieures, magiques ou religieuses. Il inclut donc aussi bien l’incantation que la prière. C’est un appel. Le Coran, livre de référence par excellence de l’islam, ne manque pas d’être manipulé et utilisé par certains praticiens, voire par de grands marabouts orthodoxes, à des fins strictement « magiques », en n’hésitant pas à substituer l’esprit à la lettre. L’usage talismanique du Coran, Livre révélé, s’inscrit dans des préoccupations qui en font, selon l’expression de Constant Hamès, un « Coran utile », je dirais, pour ma part, en une expression plutôt hérétique, un « Coran magique », ce qui rendrait davantage compte de son usage irréligieux. Hamès écrit :


    « Nous avons principalement tenté de montrer par quels types de procédés s’opérait le passage du Coran liturgique au Coran talismanique. Le procédé qui nous a paru central est celui de la décontextualisation coranique ou de la banalisation du discours coranique. En effet, le prescripteur coranique sélectionne parmi les sourates et les versets tel ou tel élément, lettre, mot, partie de phrase, etc. dont le sens premier et littéral lui semble correspondre au genre de problème concret qu’il a à résoudre. Ce faisant tout le contexte coranique du verset ou de la sourate disparaît pour laisser place à un discours tout à fait ordinaire. Ce mécanisme que l’on pourrait qualifier de désacralisation de la langue coranique, s’ajoute à d’autres procédés de manipulation du texte4 [...] et l’ensemble concourt à la mise en place d’un rituel d’écriture qui obéit à une logique de pensée magique. L’originalité de ce rituel magique écrit est qu’il puise non seulement dans le texte sacré fondateur de l’islam, mais surtout dans les valeurs mobilisatrices des actions efficaces rapportées par ce dernier. Par sa réécriture, l’acte de la toute-puissance divine relaté par le Coran se réactualise sans fin au profit des récipiendaires de talismans mis en œuvre au moment choisi par eux » (Hamès 1997 : 157-158).


    L’usage talismanique du Coran s’inscrit dans une dynamique de participation mystique qui est le propre de la magie, de relation symbolique. Concernant les moyens, il s’agit pour les marabouts guérisseurs d’arriver à atteindre les objectifs thérapeutiques ou autres, quitte à désacraliser des versets du Coran en les manipulant comme des formules magiques.


    S’agissant de l’aspect relatif à la contrainte, à la question fondamentale de la contrainte en magie, il faut, là aussi, nuancer. Un dieu ne saurait être contraint ou, pour reprendre Castiglioni, « on ne peut contraindre en aucune façon la volonté ou la décision de la divinité ». Du moins, c’est ce qui paraît, en bonne logique, aller de soi, si l’on admet qu’une créature inférieure ne peut commander son créateur à lui obéir et à se soumettre à sa volonté.


    Qu’appelle-t-on donc contraindre? Qu’est-ce que la contrainte? La contrainte est définie dans le Vocabulaire technique et critique de la philosophie de Lalande (1962 : 184), comme tout ce qui peut entraver la liberté d’action d’un être, soit du dehors, soit du dedans. Elle est soit organisée (lois, règlements, etc.), soit diffuse (mœurs, coutumes, situation matérielle et morale, opinion, etc.). Doutté écrit avec justesse, en explicitant encore davantage l’aspect contraignant que peut revêtir l’invocation du nom divin :


    « La puissance du nom est telle que, lorsque l’on connaît les noms convenables, les génies ne peuvent guère se dispenser de répondre à l’appel et d’obéir; ils sont « les serviteurs des noms » magiques; en ce sens, l’incantation a un caractère contraignant qui est le plus souvent bien marqué5 » (Doutté 1908 : 130).


    Il est vrai que l’incantation est du registre de la magie et la prière est de celui de la religion, mais toutes deux sont avant tout régies par leur pouvoir de parole, qui est d’appel, de création, de charme et de commandement. En répondant à l’appel de son nom, le dieu n’obéit encore qu’à lui-même en celui qui l’appelle comme il sied de l’appeler, lui le dieu, qui indique lui-même comme il sied qu’on l’appelle. Contraindre, oui. Mais c’est le dieu lui-même qui se tient, et aussi s’y dérobe, dans la contrainte de son nom par quoi les fidèles peuvent l’approcher tel qu’il désire être approché6.


    Le magique est désir de l’individu qui cherche profit. Le magique est désir de maîtrise et de contrainte de forces, d’esprits, pour se les allier ou pour se les rendre favorables. Il suppose la connaissance ou la croyance en l’existence de lois internes, de rapports réguliers entre les êtres de la nature et certaines paroles et pratiques rituelles qui, dites ou faites dans des conditions déterminées, agissent et opèrent dans le but souhaité et voulu par le magicien. La magie est autant désir de vie que la religion et peut être considérée comme une forme pragmatique, voire archaïque, de celle-ci. Sans qu’une distinction réellement probante puisse au fond être observée, il est affirmé que


    « dans la religion on prie le dieu, dans la magie, on lui donne un ordre » (Gorce, Mortier 1948 : 261).


    Le magique de même que le religieux opèrent par le charme de la parole et par le geste, par, en somme, l’incantation, la prière, la suggestion, le sacrifice... Ils ne sauraient, semble-t-il, être différenciés uniquement sur la base de leurs moyens qui semblent si inextricablement liés dans l’intention commune d’infléchir le dieu à la présence ou à l’écoute. Une telle confusion est patente dans les représentations du marabout qui est censé être du domaine du religieux, mais qui est si souvent et indifféremment considéré, tout à la fois, comme magicien, sorcier-guérisseur, devin, etc. Il faut reconnaître, ainsi que l’écrit Doutté (1908 : 54) :


    « La séparation est mal faite entre le marabout et le sorcier. Mille pratiques qui n’ont pu être éliminées sont islamisées ».


    C’est pourquoi il n’est pas étonnant de constater une quasi-permanence du syncrétisme, de pratiques hybrides, dans l’existence quotidienne des Sénégalais. Le syncrétisme n’est que la contamination par le magique du religieux. La médecine africaine traditionnelle, c’est-à-dire l’art des guérisseurs, des phytothérapeutes, des tradipraticiens, ne se conçoit pas sans magie, c’est-à-dire sans le support du verbe incantatoire, du souffle, de la salive, de l’imposition des mains, de massages, de fumigations, de simples dont la cueillette obéit à toute une ritualisation complexe, qui est tenue secrète, d’évocation de puissances...


    « Religion, magie et médecine sont donc intimement liées et l’on passe insensiblement de l’une à l’autre » (Vergiat 1936 : 17),


    ce que confirme aussi Doutté dans ses recherches sur la culture et les rites de l’Arabie primitive, quand il affirme que


    « la médecine est fille de la magie. En fait, il est souvent impossible de distinguer le rite magique du rite médical » (Doutté 1908 : 36-37).


    Il en est probablement ainsi dans toutes les traditions du monde, dont celles de l’Égypte antique en particulier. Tous les thérapeutes traditionnels s’accordent à dire que l’efficacité de leur pratique et de leur thérapie est fonction de facteurs occultes et magiques indispensables. C’est pourquoi la vertu des simples est tributaire des conditions de cueillette et de ritualisation pour qu’opère leur efficacité; de même les poudres, filtres, lotions, fumigations, massages, amulettes et autres techniques de l’arsenal médical sont tout aussi tributaires d’un savoir et d’un pouvoir, certes tenu secrets, mais que l’on peut qualifier de magiques, car ils s’investissent et s’articulent dans la puissance du verbe, dans la rigueur et dans la vigueur de l’incantation, dont la salive et le souffle, qui y sont si usités, sont les avatars et adjuvants essentiels.


    La prière est du domaine du religieux, relatif au sacré et au divin, l’incantation, du domaine du magique.


    « Le prophète est un devin inspiré par Dieu et le devin est un prophète inspiré par le diable » (Doutté 1908 : 418)


    ou bien encore :


    « Le sacré, c’est du magique au service du religieux » (Doutté 1908 : 450).


    La prière, qui relève du domaine religieux, requiert trois caractéristiques fondamentales : d’abord, la prière est une forme de communication où l’orant use de la parole et, dans certains cas, du geste; ensuite, la présence dans une même proximité de l’orant et du divin qui est nommé, requis ou appelé dans la parole; enfin, la demande de l’orant, sa sollicitation.


    La prière invite le dieu à répondre à une demande; mais si le dieu est mandé, ce n’est que pour autant que ce commandement, dans l’appel de l’orant, a le sens d’une invitation et non d’un impératif, ce qu’il est moins s’agissant de l’incantation. Finalement, quand, dans la prière, nous appelons le dieu à répondre ou à se tenir dans notre proximité, c’est nous-mêmes qui sommes appelés à lui, qui répondons présents avec lui dans cet appel. La prière est accès au dieu par l’adresse, parole ou geste, qui l’invite à une présence secourable. C’est ainsi que l’on peut comprendre la belle formule de Walter Otto :


    « La prière est une salutation, une glorification ou une requête » (Walter Otto 1969 : 23-24).


    Elle est davantage tout cela qu’elle n’est une volonté de contrainte qui est volonté d’asservir pour assouvir des désirs inavouables. Il y a deux sortes de prière qui sont très usitées dans les pratiques de maraboutage, qui seraient, plus qu’autorisées, expressément recommandées par la tradition islamique : il s’agit de l’istixaar et xalwa (retraite spirituelle). La prière de l’istixaar requiert, selon El Bokhari que


    « lorsque l’un de vous songe à entreprendre quelque chose, qu’il prie deux rekâ’as en dehors de celles qui sont canoniquement obligatoires, et qu’en suite qu’il dise : « O dieu, je te demande de me guider dans mon choix par ta science, je fais appel à Ta toute-puissance et te demande de me favoriser, car Tu peux tout et je ne puis rien, Tu sais tout et je ne sais rien et Tu connais les choses de l’avenir. O Dieu, si Tu sais que dans cette affaire — et alors on l’énoncera d’une manière précise — il doit en résulter du bien pour moi, dans ce monde ou dans l’autre — ou, pour ma religion, ma subsistance et mon avenir — accorde-le moi; rends-moi la tâche facile et ensuite rends les choses prospères par Ta bénédiction. O Dieu, si Tu sais qu’il doive en résulter un mal pour ma religion, ma subsistance et mon avenir, ou dans ce monde ou dans l’autre — détourne-moi de cela et accorde-moi le bien quel qu’il soit, et ensuite fais que j’en sois satisfait » » (El Bokhari 1964 : 277).


    Pour cette forme de prière adressée à Dieu pour résoudre des problèmes ou pour trouver le bon choix, l’une des plus usuelles consiste à réciter, selon le professeur Djibril Samb,


    « la fatiha (sourate introductive du Coran, une fois), la formule : al hamdu lilaahi rahil aalamina (sept fols), la litanie : laa illaaha illaa lah (mille fois), la sourate Xul quwa laxu (quarantième Sourate, mille fois). On souffle sur la main gauche [sic], puis on se couche la tête posée dessus orientée vers l’Est. Au cours de la nuit, on obtient dans un rêve la révélation de ce qu’on cherchait à connaître » (Samb 1998 : 196-197).


    Pour certaines personnes, cette pratique du l’istixaar, est conçue, à tort7, comme une pratique divinatoire qui, même ainsi déviée ou déformée, serait bien supérieure aux autres formes de divination.


    Cette déviation ou contamination de cette prière de demande en pratique divinatoire est quasi générale en milieu sénégalais. Ici on n’use pas d’incantations, mais de versets religieux, comme il en est aussi dans la retraite spirituelle dénommée xalwa, qui a le sens d’isolement, de solitude faite de prières.


    Pour signifier cette retraite spirituelle, on use de l’expression dugg xalwa, entrer en retraite de prières. Le marabout doit satisfaire à certaines exigences rituelles de prière, de pureté et de comportement. En effet, dans les cas qui sont les plus communément observés, il doit rester isolé pendant toute la durée de la retraite, s’abstenir de sortir de son cabinet, de manger certaines nourritures, d’entretenir des relations sexuelles, d’éviter toutes formes de souillures en respectant le plus grand silence, et en se consacrant à des dévotions...


    Ainsi, en respectant toutes ces prescriptions, il augmenterait ses chances de voir satisfaire par Dieu les requêtes qui lui sont soumises par le commanditaire de cette demande de retraite. Des telles retraites se rétribuent très cher, en fonction de la durée, de la qualité du marabout, des desiderata des commanditaires... Il n’est nullement question dans ces deux cas, istixaar et xalwa, d’usage d’incantations, mais strictement de prières rituelles, canoniques, puisées dans le répertoire des versets du Coran et de la tradition prophétique et d’une gnose ésotérique glanée çà et là.


    Les deux formes de prières, qui, au fond, ne sont pas si différentes, pourraient quasiment être confondues, car elles vont ensemble, l’une conditionnant l’autre, et parce qu’il s’agit, dans les deux cas, de s’en remettre exclusivement à Dieu pour trouver la résolution des problèmes par une mise à disposition pieuse de soi, par une soumission à la volonté divine. Il s’agit ici de prière et non d’incantation.


    Qu’en est-il alors de l’incantation? L’incantation pourrait être formulée comme étant une prière magique. Ensemble de paroles ou même généralement de mots parfois incompréhensibles, l’incantation, par rapport à la prière, a une fonction impérative et contraignante beaucoup plus marquée de commandement des forces ou des êtres.


    « L’appel aux puissances mystérieuses est, en effet, le caractère essentiel des incantations » (Doutté 1908 : 128).


    Le caractère hermétique8, même s’il en est une caractéristique majeure, est un critère trop commode de différenciation d’avec la prière. Mais on peut retenir que l’incantation est marquée par l’hermétisme, par l’évocation répétitive des vocables, par le rythme monotone, toutes qualités qui concourent à favoriser une plus grande condensation et concentration d’énergie pour la libération du pouvoir magique et pour la génération d’une plus grande efficacité. Les mêmes caractéristiques peuvent se retrouver dans la prière qui fait aussi appel au pouvoir de la parole, à l’invocation, à la nomination, au rappel, au commandement, à l’invitation avec des degrés plus ou moins impératifs dans la formulation, dans le ton et, probablement, avec des intentions plus ou moins divergentes face à ceux dont elles s’adressent. Prière, incantation et salutation ont leur essence dans le pouvoir de nomination de la parole accueillante, religieuse, magique ou poétique.


    La salutation est un rite élémentaire, mais essentiel qui est au seuil de toute communication avec le visible et l’invisible, le divin et les êtres. Tout commence par la salutation et finit par l’offrande. La salutation doit cependant être correctement produite pour bénéficier de ce dont elle ouvre l’entrée. C’est pourquoi elle est strictement codifiée et réglementée comme la prière et l’incantation. Et l’offrande doit être correctement exécutée pour que magie ou prière s’accomplisse et opère. Les offrandes et les sacrifices sont des adjuvants nécessaires qui accompagnent ou fortifient les charmes et les gris-gris qui participent des stratégies de pouvoir magique. En Afrique noire, le pouvoir et l’autorité sont intimement liés à la parole et à la magie — celle-là relevant aussi de celle-ci — pour permettre à l’homme de s’allier des forces à son service.
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